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« Avant la conquête espagnole, les Indiens, les Kogis, les Aruacos et les Arsarios, nous vivions en accord pour protéger la Sierra. Serankua nous a dit de protéger la Sierra, parce que la Sierra, c’est le cœur de l’univers. Nous avons longtemps vécu comme ça. Il n’y avait pas mille Indiens, mais des millions d’Indiens entre les sommets de la Sierra et la plage. On savait protéger la nature sans la détruire. Il y avait beaucoup de fruits, beaucoup de poissons. Ceux qui vivent en haut dans la Sierra étaient les sages, ils savaient l’histoire, ils ne redescendaient jamais vers la mer. Nous faisions nos terrasses, chaque terrasse appartenait à un animal, était le lien d’un animal, une terrasse pour le singe, une terrasse pour l’oiseau ou le tigre et dans chaque terrasse étaient enterrés différents quartz, des quartz sacrés. Le quartz vert signifie la nature, le quartz blanc représente l’eau, le quartz rouge, c’est le sang, le quartz noir représente l’âme.Quand sont arrivés les petits frères1, ils ont dit que les Indiens étaient effrayants. Ils sont arrivés et ont commencé à nous enlever nos richesses, et après ils ont commencé à nous tuer. Ils ont emporté tout ce qui était en or. Les enfants, les jeunes, les femmes, ils les ont tués ou emportés. Serankua nous a dit que le petit frère ne doit pas mourir, à la fin du monde il se rendra compte, mais il sera très tard, peut-être trop tard. Serankua a dit : vous pouvez lui apprendre, mais Serankua a dit : le petit frère ne va pas comprendre, il ne va pas accepter cela, il ne va pas le croire. Le petit frère veut créer plus de savoir, plus de pouvoir, il étudie pour exploiter notre mère, pour épuiser ses réserves, sans elle nous ne pouvons pas vivre, mais le petit frère ne le voit pas. »






Paroles d’un Mamu, sage Kogi2








1 Terme désignant tous les blancs. Les premiers blancs furent les conquistadors. 



2 Extrait de « Le Chemin des neuf mondes – Sur les traces des Indiens Kogis de Colombie », Éric JulienAlbin Michel/CLES, 2001














« Les Hopis ne croient pas en l’armée, ne partent pas en guerre et ne vont pas dans d’autres pays pour déranger la terre ou la vie. Les Anciens ont dit que si nous faisons cela, nous invitons une grande punition pour plus tard. Alors, n’allez pas là-bas ou détruire la vie où que ce soit. Nos façons de prendre soin de cette terre et de la vie en équilibre sont la prière, des méditations, des cérémonies. C’est la seule façon pour survivre dans ces temps qui viennent. Ainsi, le gouvernement avait évalué que beaucoup de jeunes pouvaient s’enrôler dans l’armée. Des choses terribles sont arrivées pendant la Première Guerre mondiale. Mais les humains ne comprennent pas le problème (la misère de tant de gens, tant de morts) et ils continuèrent d’améliorer leur arsenal de guerre. Et ils ont eu une deuxième guerre mondiale. Et c’est là qu’ils jetèrent une bombe atomique. Et les Hopis ont dit : nous entrons maintenant dans la période la plus difficile. Nous devons nettoyer ce chaos. Si nous commençons à cesser ce gâchis, de nombreuses vies seront capables de survivre et de retrouver une belle vie. Mais si nous ne cessons pas cela, nous aurons beau développer tous ces instruments très évolués, nous finirons en cendres, les Anciens ont dit. » 






Intervention de Thomas Banyacya à l’ONU, le 10 décembre 1992



























Spectre :


• Emprunté au latin « spectrum », dérivant de specere, spicere « voir, regarder », utilisé comme équivalent du grec ει ́δον « idole » dans la philosophie épicurienne pour désigner des simulacres, émanations d’objets physiques donnant lieu à des images mentales ou des apparitions.


• Vision surnaturelle et effrayante d’un mort, ayant parfois un aspect diaphane.


• Événement futur qu’on évoque pour faire peur. « Agiter le spectre de la guerre ».


• Physique: Suite ininterrompue de couleurs produite par la décomposition de la lumière blanche. « Spectre solaire ».


• Musique: Ensemble de fréquences d’un son. « Spectre sonore »


• Médecine: Étendue couverte par l’action de quelque chose. Médicament à large spectre. 




Chapitre 1




J -1






Paris, France



Les médecins avaient le don de l’agacer. Cependant, Judie se refusait à craquer encore une fois. Pourquoi? Parce que cette fois, au moins, elle voulait être sûre et certaine du diagnostic, alors, elle restait calme; enfin, du mieux qu’elle pouvait.


C’était le troisième ophtalmologue qu’elle voyait, le tout en à peu près quinze mois, tant l’attente était grande. La jeune femme désirait éliminer le doute. C’était ça ou péter un plomb. Bon, déjà qu’elle trouvait sa vie sociale plus que chaotique ces derniers temps, autant qu’elle limite les dégâts sur sa santé... Elle n’avait pas non plus l’intention de finir enfermée en psychiatrie, surtout à peine sa majorité atteinte et avec ce qui venait d’arriver.



	— Ne bougez pas...! Ne bougez pas... Voilà! Bon, c’est terminé. Non, Mademoiselle Reigner, tout va bien. Vos yeux n’ont rien d’anormal.



	— Bah! J’ai pas inventé tout ça, non plus!


Elle s’en voulait déjà pour cette marque d’humeur, mais c’était plus fort qu’elle.



	— Ce n’est pas ce que j’affirme non plus, Mademoiselle.



Quel abruti celui-là! Il ne peut pas écouter ce que je raconte? Mais, écouter, vraiment, pensa-t-elle.



	— Je ne dis pas que c’est ce que vous dites, mais je vous assure, moi, que je vois des choses noires dans le coin de mon œil. Comme des formes, des vapeurs obscures qui bougent. Et quand je déplace mon regard, il n’y a rien.



	— Eh bien, du point de vue physiologique, vos yeux n’ont rien, Mademoiselle Reigner.



	— Heu... OK. Ça veut dire quoi alors? Que je dois aller consulter un psychiatre?



	— Ça, je l’ignore, Mademoiselle. Moi, je fais mon travail d’ophtalmologue. J’examine vos yeux et vos yeux n’ont rien.


Judie soupira fortement. Trois fois qu’il lui répétait la même chose, comme s’il la prenait pour une demeurée. Pourquoi était-il impossible d’avoir une vraie réponse? Pourquoi tous semblaient-ils incapables d’aider réellement, d’avoir une direction, une piste ou au moins un début de logique d’ensemble? D’être ballottée d’expert en soi-disant expert la plongeait dans un désarroi sans cesse plus profond. L’un vous regarde le sang, l’autre les yeux, un troisième le cerveau. Il n’en sortait qu’une impression d’avoir été débitée en morceaux sur une table d’inox froide au beau milieu d’un laboratoire stérile. Pour Judie, il n’y avait plus de vie dans cette médecine, rien que des numéros, des étiquettes, des classements. Soit on tombait dans la logique de leurs tableaux, comme une bille calibrée à sa juste valeur, soit à côté; et gare à ceux à qui la seconde possibilité se révélait, car dès lors, très vite et sans comprendre pourquoi, la mise à l’index du malade était plus glaciale encore que la table d’examen. Des mots étranges résonnaient alors, accompagnés de leur cortège funèbre: maladies orphelines, auto-immunes, psychosomatiques...


Le médecin griffonna une ordonnance pour l’irritation des yeux – qu’elle jugeait déjà inutile – puis lui tendit la note d’honoraires. Elle écarquilla les yeux en la voyant, tout en ignorant l’ordonnance.



	— Mais j’peux pas payer ça, moi!



	— Votre mutuelle remboursera...



	— J’ai plus de mutuelle!


Raclement de gorge. Était-il gêné ou énervé?



	— Faites-moi deux chèques, je m’arrangerai.



	— Monsieur est trop bon... chuchota-t-elle.



	— Pardon?


Silence.



	— Tenez.


Judie se levait déjà, franchissant à grands pas le parquet grinçant du vaste appartement parisien transformé en cabinet médical. Son sac en bandoulière, ses tatouages sur les bras et son jean déchiré, on ne pouvait pas l’ignorer tandis qu’elle traversait la salle d’attente. Elle ouvrit la porte et s’éclipsa sans un regard pour l’ophtalmologue ni la secrétaire. De toute façon, le chéquier n’était pas le sien et elle n’aimait pas ce type. En plus, il ne l’avait pas aidée. Personne ne l’aidait depuis quelque temps d’ailleurs. Et depuis que son père avait disparu, c’était pire. Désormais, elle était seule, plus que jamais. Ce n’était pas avec sa mère que les choses allaient s’arranger.


Dans le grand couloir, Judie ruminait.


Punaise, je vais faire quoi, maintenant? Voir l’ancien psychiatre de ma mère? Me jeter d’un pont? En parler à mes cousins? La blague! Mais qu’est-ce qui m’arrive, enfin!


Son anxiété la taraudait, chaque jour un peu plus. Elle crispa ses doigts sur son MP4 et commença à chercher une playlist.


À peine était-elle montée dans le minuscule ascenseur que, du coin de l’œil, toujours dans l’angle de son regard, elle découvrit une ombre. Encore! La peur grimpa en flèche. Elle tourna la tête: rien.


Le cœur cognant, elle appuya sur le bouton rond « RC », mais à cet instant une vieille dame plaça sa main dans l’entrebâillement de la porte-accordéon, bloquant la fermeture. Judie leva les yeux au ciel.


En plus, c’est une bourgeoise, s’énerva-t-elle. Zut, je deviens vraiment méprisante moi, en quoi je me transforme, là? En pimbêche! Re-zut.



	— Merci, Mademoiselle.



	— De rien.


La porte se déplia puis se clôtura à la suite de la porte palière. Une légère secousse fit démarrer l’ancêtre de bois vernis orné de fer forgé qui, lentement, se mit à descendre en grinçant douloureusement. L’ascenseur devait avoir au moins soixante-dix ans, peut-être plus. L’âge de la vieille, quoi! Mais en plus, elle cocote le parfum!




	— Quand j’y pense..., commença la dame d’une voix chevrotante, à chaque fois que je monte dans cet ascenseur, je m’en souviens.



	— Mmm. De?



	— La petite qui a péri coincée entre l’escalier et la cage d’ascenseur. Une mort terrible! C’était dans les années cinquante, à peine. Après la guerre. J’étais dans le quartier à l’époque, je la connaissais bien cette petite...



Punaise, c’est elle que je viens de voir? songea Judie. Certainement... Alors, le livre disait vrai?




	— Ah, super. Merci de l’info.


En vérité, Judie n’en menait pas large.



	— Oh, excusez-moi, Mademoiselle.



Je t’en prie, vieille peau, tu ne l’aurais pas fait exprès, par hasard? pensa-t-elle. Tu voulais partager ta détresse ou me plomber ma journée encore plus? C’était quoi l’intérêt de me dire ça? Alors qu’on vient précisément de monter dans ce fameux ascenseur...



Judie vit soudain une nouvelle ombre. Une grande silhouette qui se dressait, cette fois, juste derrière la dame. L’ascenseur descendait toujours, avec la même lenteur exécrable.



	— Il était grand votre mari?


La vieille devint livide.



	— Mais...



	— Parce qu’il est derrière vous. Z’avez de la chance, il veille sur vous!


Oh, c’était mesquin ça... En même temps, c’est vrai, non? Par contre, je ne comprends toujours pas ce que signifie ce fatras? Comment je sais ça, moi? Et merde!


La porte s’ouvrit, libérant Judie qui s’engouffra d’un pas leste dans le grand hall typique des immeubles haussmanniens. Ses pas résonnèrent comme un « au-revoir » crâneur. En vérité, Judie se concentrait pour ne pas tout prendre en pleine face. Voir tous ces « trucs », comme elle disait, la rendait folle. Et aucune solution ne marchait. Rien. Depuis des mois, sans raison, elle percevait des choses, des formes, d’étranges sons. Après tout, c’était peut-être son cerveau.


Derrière la haute porte cochère se faisait déjà entendre le capharnaüm du boulevard. Les pavés devaient encore être humides, la pluie avait cessé il y a peu. À son passage, la concierge jeta un œil torve. Le temps semblait s’étirer.


Judie se retourna brièvement. L’ophtalmo n’avait rien décelé. Cette dame avait bien un mari de grande taille. Et, vu sa tête, il était bel et bien mort. Alors, que dois-je en conclure? s’interrogeait Judie, inquiète. Si mon cerveau était malade, je ne pourrais pas savoir ce genre de chose. Une ombre passa une nouvelle fois dans l’angle extrême de son champ vision. Qu’est-ce qu’il m’a pris de demander ça à la vieille? Ça ne me ressemble pas! Je ne suis pas méchante normalement, moi! J’en ai marre!



Elle enfonça sur le bouton pour libérer le grand battant de bois rouge qu’elle ouvrit d’un geste sec du bras. La pluie et les passants avaient détrempé la voie. Tout était en place. Paris, dix-sept heures, un jour gris.


Judie se jeta littéralement dans la foule du boulevard de la République sans un regard pour la dame âgée qui, les yeux en larmes, cherchait en vain un appui contre le mur du hall.
















Flash info – France Bleu Bretagne






« ... Si la météo s’annonce clémente ce week-end, il faudra faire avec un retour de la pluie dès lundi. Et maintenant, les derniers e-mails de nos auditeurs pour notre rubrique “la radio est à vous”. Alors, une fois n’est pas coutume, mais le sujet qui prédomine est quelque peu extraordinaire. Vous êtes très, mais vraiment très nombreuses et nombreux à nous avoir écrit suite à cet événement surgi à Carnac la semaine dernière. Effectivement, plusieurs personnes prétendaient avoir vu des phénomènes étranges autour de pierres levées. Après avoir été raillé par la presse locale, le sujet a connu un rebond mercredi lorsqu’une équipe de gendarmes a prouvé avoir témoigné de la même vision dans un rapport qui a fuité. La gendarmerie a d’abord nié puis l’adjudant faisant partie du lot des témoins a fini par lâcher l’info. Il avoue être, je cite, “très secoué depuis”. Lui ainsi que son équipe ont été mis à pied immédiatement après cette déclaration. L’adjudant, interrogé à sa sortie de la gendarmerie, a ensuite affirmé prendre cette mise à pied comme, je cite, “un soulagement et la possibilité de voir plus clair” en lui. Cette histoire a enclenché une avalanche non seulement de commentaires, mais aussi de témoignages et c’est le plus surprenant. Certains mentionnent des événements remontant à plus de deux mois. Évidemment, à la rédaction, nous accueillons ceci avec la plus grande circonspection et le recul nécessaire. L’enquête de la gendarmerie a été close, mais nous avons tous été émus. Faut-il y voir là un vaste canular? Certains avancent l’hypothèse d’une recrudescence de psilocybes dans la région. Mais imaginer des gendarmes user de ceux-ci a bien fait rire notre rédaction. Bien entendu, ce n’est pas une thèse que nous soutenons. Sans transition, le dernier titre de... »











Chapitre 2



J -1






Banlieue de Moscou, Russie



Pietrov était assis au bout de sa table en formica. Il avait la peur au ventre, l’angoisse indescriptible du matin après une nuit particulièrement folle. Cela faisait longtemps que ça ne lui était plus arrivé, très longtemps. Il adossa ses vieux os à la chaise et tenta de rassembler ses esprits. La machine à café délivrait ses gouttes noires, une à une, c’était long et douloureux, semblait-il à Pietrov. Il faudrait qu’il en change, mais il y avait également belle lurette qu’il n’en avait plus les moyens. Il fit tinter sa cuillère contre le bord de sa tasse blanche.




Amusant, ce bruit...


Il se serait attendu à voir Mopsy surgir, mais son chat n’était plus de ce monde. Pietrov aurait bien aimé partir lui aussi, mais, visiblement, Dieu avait d’autres desseins pour le vieux brigand qu’il était. Il se leva, s’étira péniblement et jeta un œil par la fenêtre en grattant sa barbe blanche naissante. Tout était gris, morne, vieillot; la banlieue de Moscou sous son meilleur jour.


S’il ne bougeait pas, les choses empireraient. Il le savait. Alors, pourquoi hésitait-il? Pourquoi, après tant d’années de service?


Il se rassit lourdement. « J’ai plus l’âge », lâcha-t-il à voix haute. La cafetière sifflota, comme en réponse à ses mots. Il leva les yeux vers elle quand, à cet instant, quelqu’un toqua à la porte.



Qui cela peut-il être? Ses vieux réflexes ressurgirent. Il fouilla rapidement son tiroir de table et se saisit d’un couteau, petit, mais taillé pour planter. Il se dirigea vers la porte, en prenant soin d’ôter ses pantoufles. Pieds nus, silencieux, il jeta un œil au judas puis ouvrit vivement la porte. Personne. Par terre, au pied de la porte, il découvrit une enveloppe. Il observa à gauche et à droite, le couloir grisâtre.



Ah, satanée Russie, hantée par le fantôme de son passé Rouge, devenue sale et vétuste, quand c’est pas vérolée par la corruption, songea le vieux. Il referma la porte et retourna s’asseoir. Il posa le couteau près de lui. L’enveloppe était usée. Bizarre. Le toucher était celui d’un papier ancien. Trente ans, aurait-il juré.


Qu’est-ce donc que ça, encore?


Il huma le papier, plaça le pli devant une lampe de bureau puis revint à sa chaise. Ça sentait le tabac froid, le café, en bref, le vieux bureau. Il la remit à nouveau sous ses narines. Il y a comme une odeur épicée, loin derrière l’ancienneté, pensa-t-il. Le courrier jauni était posé face à lui, comme un trophée. Non, comme un problème. Un foutu, gros, problème. Parce que c’était ça: une énorme emmerde, il le savait. Il sentait clairement ces choses-là. On n’efface pas qui on est.


D’abord ce rêve cette nuit, ensuite, ça. Ça reprend, c’est ça?


L’enveloppe était munie d’une fenêtre plastifiée, légèrement déchirée. OK, songea-t-il. S’il y avait eu du poison, j’aurais déjà trouvé la mort; à moins qu’il ne se fût échappé par cette ouverture.



Pietrov jeta un œil à sa machine à café. Il se leva, se servit une tasse puis resta debout quelques instants à contempler l’objet insolite, posé seul au milieu de la table stratifiée blanche. Avec le reflet de la lumière du jour, il vit soudain une ancienne marque de timbre tamponné. Elle était à peine visible.


Aïe.


Pietrov tressaillit. L’encre était quasi effacée, mais elle était reconnaissable entre toutes. Surtout par lui. Cette lettre avait traversé le temps... Il inspira doucement, se saisit du couteau et songea que l’heure était venue de percer le mystère.













Flash News






Un naufrage mystérieux a eu lieu près des côtes corses faisant trois morts sur un équipage de cinq. Les survivants ont mentionné une étrange crise généralisée surgie à bord alors qu’ils étaient en mer. Ils ont répété sans cesse aux gendarmes ainsi qu’à l’équipe de secours, avoir été attaqués par des fantômes, entraînant une scène de folie sur le pont. La police a aussitôt conclu à une prise de drogue ou à un état psychotique dû à l’éloignement en mer, ou encore à un état de choc, ce que dénient formellement les familles de navigateurs. Les survivants très agités et refusant avec violence de reconnaître la situation se sont vus hospitalisés en HDT sur décision du juge. Les autres se sont rapidement rétractés en admettant avoir succombé suite à l’ingestion de « certains produits dont ils auraient ignoré la provenance », mais toujours avec des propos incohérents. L’enquête est en cours.







Chapitre 3


J -1






Paris, France


Judie avait surmonté son crâne de l’anse du casque Sennheiser et s’était enfoncée dans sa bulle musicale. Le beat d’un vieux blues emplissait son monde intérieur tandis qu’elle s’engouffrait dans le métro République. Ligne 8 direction Balard, pas le plus court, mais le plus simple, songea-t-elle. Avec une place assise tranquille, elle ne bougerait pas de son siège jusqu’à la Motte Piquet. Parfait, un « carré » est libre.


Elle se cala côté fenêtre et sortit son livre de son sac, toujours bercé par le son du MP4.


« Réveiller votre troisième œil! Voir les autres dimensions », titrait l’ouvrage. Vache, quand j’y pense, je n’aurais jamais cru que je lirais ce genre de livre pour allumés. N’empêche qu’il fallait bien que je trouve des réponses. Est-ce que ça fait de moi une allumée aussi? Bon, et si c’était le cas? J’arrêterais peut-être de les juger... Alors, continuons notre lecture.


« Chapitre 5: voir les esprits ».


Donc selon l’auteur, on pourrait voir des esprits? Lui faisait visiblement une subtile différence entre les spectres, les revenants, les fantômes et même les énergies stagnantes. Bah dis donc! Rien que ça... « Énergies stagnantes »? Houlala, dans quoi je me suis fourrée?


Judie se frotta machinalement le front et leva le regard. Le défilement des stations se poursuivait, strié par intermittence du sifflement suraigu du métro et des vagues de badauds, entrant et sortant, s’agrippant aux barres chromées gluantes ou à leur smartphone, comme dans une danse de morts-vivants. À mesure que les portes s’ouvraient et se fermaient, la puanteur affluait et refluait, portant ce typique mélange d’urine, de sueur et de freins surchauffés larguant leurs particules toxiques.


Judie songeait que son livre lui avait apporté autant de réponses que de questions. Certainement devrait-elle se méfier rien qu’à cause de cela, se dit-elle. Puis, elle se ravisa, se jugeant inutilement soupçonneuse. Elle soupira pour se calmer. Son regard glissa paresseusement sur les passagers du wagon, de l’un à l’autre, sans vraiment les voir jusqu’à ce qu’elle tombe sur... une grosse masse noire qui stagnait au-dessus d’un groupe de gens affichant un air morne. Judie tressaillit.


Oh! Bordel! Spectre ou...?


La forme sembla bouger. Nom de Dieu! Mais, on dirait qu’elle vient vers moi!


Prise de peur, Judie baissa les yeux immédiatement sur son livre, persuadée que ça la protégerait. Elle leva ensuite l’ouvrage pour en faire un bouclier. Piètre défense. Pourtant, la masse noire figea son mouvement. L’ombre resta un instant immobile puis bifurqua vers le fond du wagon. Au même instant, les sabots de freinage du métro hurlèrent, perçant jusqu’au doux son du casque où vibrait toujours le premier album de Ben Harper.


Mais elle n’entendait plus Ben Harper. Elle n’entendait plus la rame ralentir ni le bruit d’alarme des portes qui s’ensuivit. Judie était pétrifiée, jusqu’à ce qu’un Parisien se pose juste devant elle, avec la délicatesse d’un ours, bousculant presque son livre.


Surprise, Judie rabaissa brusquement ses mains face à son visage, gênée, mais plus pour son propre manque de vigilance qu’autre chose. D’habitude, elle n’avait cure de ce genre de personne ne disant ni pardon ni bonjour. Peut-être s’en soucierait-elle un jour, mais pour le moment, cela lui était égal. À force, à Paris, on finissait par se blinder intérieurement contre ce manque cruel de savoir-vivre. Pourtant, c’était sans compter sa sensibilité croissante pour les gens, les ambiances et... les foutus spectres.


Elle n’osait toujours pas regarder dans la direction de celui entraperçu quelques instants auparavant. Elle tourna son visage vers le reflet de la vitre sale. Derrière, le souterrain sombre défilait. Sa réflexion la dérangeait. En fait, l’ensemble de ses pensées s’entrechoquait dans son monde intérieur, le transformant peu à peu en un volcan prêt à exploser.


Pour sa part, faisait-elle mieux que ces sans-gêne? Ne bousculait-elle pas, elle aussi, les gens sans s’excuser? Voilà une bonne question, songea-t-elle. Elle se dit que, désormais, elle tâcherait de faire davantage attention. Pouvait-elle exiger des autres ce qu’elle ne faisait pas elle-même? Mais plus encore, pouvait-elle demander quoi que ce soit aux autres? Ils étaient comme ils étaient, non? Et point.


Voilà que je philosophe... pensa-t-elle.


Elle regarda à nouveau le livre comme s’il s’agissait d’une étrangeté douée de magie. Bon, est-ce que je deviens folle ou quoi? Pourquoi je vois de telles aberrations désormais? Si je sais des choses que je ne pourrais et ne devrais pas savoir, c’est que ce n’est pas lié à moi, à mon cerveau ou une quelconque folie.


Du moins, elle l’espérait.


Alors, ce seraient effectivement des intuitions? Des messages provenant du monde invisible comme le prétend l’auteur du livre? Car, selon lui, il y avait des entités sombres, mais aussi des lumineuses...


Une boule d’angoisse se logea dans sa gorge. Judie refusait toujours de lever à nouveau le regard. Elle ne voulait pas voir si quoi que ce soit d’invisible et d’effrayant circulait. Elle voulait être ailleurs, loin d’ici, pour oublier, pour se détendre, pour s’abandonner en confiance. Elle rêvassa un instant de forêts, de montagnes et de ruisseaux sauvages.


Judie songea alors à faire une rapide recherche sur internet à propos d’apparitions de fantômes.


Alors, voyons voir... 328000 résultats! Bon, OK. Je ne vais pas avancer beaucoup ainsi, pensa-t-elle.


Elle scrolla avec son doigt, cliqua sur deux ou trois photos pour vite arrêter.


Qu’est-ce que c’est flippant, ça! Rien qu’à voir ces photos, je me sens mal.


Dans un geste automatique, elle cliqua alors sur « Actualités », en lien avec sa recherche web et tomba sur deux news qui retinrent son attention: 


Flash News - Mongolia’s Actualities


(traduction automatique)


En Mongolie, un troupeau de yacks aurait été pris de folie en chargeant droit sur le village le plus proche de leur pâturage, sans raison apparente. Seuls les chamans locaux auraient laissé entendre qu’il s’agissait de fuir des esprits d’ancêtres en colère. L’affaire a fait grand bruit dans la région, car un groupe de touristes présents aurait témoigné avoir vu des choses mystérieuses, telles que des brumes mouvantes et des sons étranges se répétant en boucle. Très impressionnés, ils auraient néanmoins refusé de parler à la presse.


News Sweden - The Local



Un avion de chasse survolant une forêt lors d’un exercice aurait vu une masse informe noire stagnante. En rentrant à sa base, son rapport fut enterré. L’histoire se serait arrêtée là si ce n’était pas un escadron entier qui, la semaine suivante, avait vu le même phénomène. L’enquête est en cours.


Judie resta un instant interdite.



Est-ce un hasard? En même temps, je n’ai jamais fait ce genre de recherche sur internet avant. Je me demande pourquoi d’ailleurs... Par peur? s’interrogeait-elle. Je dois savoir si je délire ou si l’auteur de ce livre a raison. Au fait, c’est qui cet auteur?


Elle se rendit compte qu’elle venait de retourner machinalement l’ouvrage pour relire la quatrième de couverture. Elle se convainquit qu’ainsi elle ne regarderait pas autre chose. Pour le moment, le monde extérieur, c’était trop. Qu’allait-elle voir si elle relevait le menton? Des gens tristes ou fermés? Un métro puant placardé de pubs à la con? Ou pire, ces vapeurs noires délirantes?


Il y avait une petite photo au dos du livre. La cinquantaine, posé, le visage un peu creusé, la barbe et le sourire, l’auteur avait une bonne tête comme on dit.


« David Mackenzie, auteur britannique, est connu pour être un des derniers véritables exorcistes. Prêtre anglican, explorateur et grand ami des Amérindiens, ses livres sont des best-sellers vendus dans le monde entier... »


Exorciste? Ah ouais... Puis, l’idée jaillit d’elle-même, étrange, mais foudroyante, du même genre que l’intuition qui vous dit un jour « ne prends pas le volant » ou « dis-lui la vérité ». Une intuition qui sonne comme une vérité tangible, implacable.


Je dois le contacter. C’est ça. Lui, il m’aidera. Enfin, si j’arrive à le joindre. Sinon, j’irai le voir. Oui! Voilà! Ça me fera des vacances. Faut vraiment que je bouge, maintenant. J’étouffe ici et qu’ai-je à perdre, désormais? Rien. Plus rien ne me retient ici. Toute façon, je vais crever.


Et le métro hurla de nouveau, indiquant la proximité du prochain arrêt. Judie se força à inspirer doucement. Elle songea que les profondeurs souterraines étaient décidément l’endroit rêvé pour les entités sombres et les réflexions chaotiques.


Le quai apparut, rempli de gens, de mauvaises odeurs, d’énergies lourdes. Soudain, une pensée la frappa.


Qui a donc pu avoir l’idée de creuser à ce point dans la terre? Si la Terre est vivante, elle ne doit pas aimer ça...








Chapitre 4






16 juillet 1945, Base d’Alamogordo, Désert du Nouveau Mexique, USA


Sibylle sursauta. Les vitres avaient tremblé. La maison elle-même avait été prise de secousses. Ce vacarme impossible. Et cette illumination soudaine... Se dressant dans son lit, elle écarta le rideau de sa petite fenêtre à l’étage et fut stupéfaite par la vision. Une gigantesque lumière emplissait le ciel, entourée d’une colonne de fumée si haute qu’elle figea l’enfant de stupeur. Elle mit quelques secondes à crier.


Sa mère arriva l’instant suivant et la trouva debout face à la vitre où se dessinait l’image irréelle d’un champignon de la taille de plusieurs montagnes l’une sur l’autre. La maison avait tremblé. Le jour avait semblé s’être levé d’un coup. Mais ce n’était que l’explosion. Quel genre d’explosion fait cela? Les Allemands ont gagné la guerre? Doit-on fuir? Molly saisit instinctivement son enfant dans ses bras puis se figea, fascinée et bouleversée. Elle tâchait de se contenir, mais elle était aussi effrayée que sa fille et peinait à réfléchir.


	— Seigneur, est-ce l’apocalypse? finit-elle par lâcher à voix haute, malgré elle.


	— Maman, regarde!


La couleur de l’immense colonne de fumée changeait. D’abord très lumineuse, elle devient jaune, puis rouge, puis violette. Elles tremblaient toutes les deux, c’était plus fort qu’elles. Que se passait-il? Était-ce vraiment la fin du monde? Étaient-ils attaqués? Dans ce cas, pourquoi aucune sirène n’avait sonné? Évidemment, Walter n’était toujours pas là. Rentrerait-il un jour du Pacifique? Cette satanée guerre prendrait-elle fin un jour? Molly fit un effort surhumain pour reprendre ses esprits.


	— Viens, reculons, Sybille.


	— Mais maman! Regarde! C’est quoi? C’est quoi, dis-moi? Tu es une sorcière, tu dois savoir ça, non?


	— Non, chérie, je n’ai aucune idée de ce que ça peut être... Et je ne vois là que... l’œuvre du diable, pas autre chose. C’est... magnifique et terrifiant de fascination. La beauté du démon!


	— Maman, j’aime pas quand tu dis ça.


La gamine se réfugia dans les bras de sa mère. Molly tenta de la rassurer en la serrant dans ses bras puis jeta un coup d’œil à la vieille horloge en même temps: 5h30.


Sans réfléchir, Molly saisit sa fille et l’éloigna de la fenêtre pour descendre préparer un petit-déjeuner. Un bon moyen de diversion pour sa fille. Tout son corps était pris de tremblements. Il y avait la peur, mais autre chose s’y mêlait. Quelque chose de l’ordre de la magie, mais Molly ne comprenait pas pourquoi. C’était une forme de magie inconnue d’elle et visiblement très puissante. Parvenues en bas de l’escalier, elle posa Sybille au sol qui se mit à courir vers la porte d’entrée.


	— Sibylle!


	— Je veux voir, maman!


Sibylle ouvrit la porte à toute volée. Dehors, le ciel était surréaliste. Il y avait eu cette explosion, mais Molly sentit autre chose dans l’air. Un vent fort, inquiétant, et une sorcellerie très étrange. Elle rattrapa sa fille et l’attira presque de force vers la maison.


	— On ira voir si tu veux tout à l’heure, hein? On ira voir mamacita, d’accord?


Molly songea que la vieille qui logeait près du désert en saurait peut-être plus. Les anciens en savent toujours plus.


*


Finalement, l’heure fatidique fut 5h29. À cet instant précis, la boule de feu fut visible jusqu’à trois cents kilomètres alentour. Gadget venait d’exploser. Une ère s’achevait, une nouvelle débutait. Et celle-ci serait faite d’un océan de morts. Le ciel brûlait, mais les hommes crièrent de joie et sautèrent sur place comme lors d’une bacchanale. Leur réussite était totale. Ils étaient stupéfaits, bouleversés autant qu’émerveillés tels des enfants inconscients de leur folie. Pourtant, un drame sans nom venait de se produire, une rupture sans précédent; les Hommes étaient devenus des Dieux.


Non, des démons. La Mort elle-même. Ils avaient volé les rênes aux dieux et attelaient désormais le chariot de feu pour le lancer ensuite à bride abattue sur le globe. Plus rien ne pourrait les arrêter.


Bainbridge regarda Oppenheimer et lui dit d’une voix sourde: « Maintenant, nous sommes tous des fils de putes ». Oppenheimer, lui, semblait fier, transporté par la réussite et le pouvoir, le pouvoir total. Bainbridge songea qu’il était génial, mais terriblement vaniteux. D’ailleurs, il tourna le dos et s’en alla avec la démarche chaloupée, tel un cow-boy après un duel. Dans le ciel, les cendres retombaient toujours.


« Le test avait été programmé pour quatre heures du matin, le 16 juillet. Cette heure avait été choisie dans l’idée qu’une explosion si tôt le matin attirerait moins l’attention d’observateurs éventuels. La majorité des gens étant encore endormie. Nous nous attendions à ce qu’il y ait un énorme éclair lumineux, mais nous ne pensions pas qu’il serait assez puissant pour réveiller la population », écrirait quelques heures plus tard le général Leslie Groves dans son journal.



*


En début de matinée, Molly et sa fille se rendirent à l’orée du village, chez « l’ancienne », mamacita. Molly était bouleversée. Sibylle ne tenait plus en place. À peine arrivées, la gamine partit en courant rejoindre les autres filles indiennes et elles s’en allèrent toutes dans les collines. Si Molly était inquiète, elle était plus préoccupée encore par son pressentiment mystérieux, obscur et indéfinissable. Elle choisit de laisser Sibylle s’échapper un peu et de s’occuper directement de cette question en tête à tête avec la vieille chamane. Elle se convainquit que jouer avec ses amies ne lui ferait pas de mal et que discuter des sujets si sombres de la nuit n’était pas pour une enfant.


Il était encore tôt. Molly trouva l’ancienne sur le perron de sa maison de bois. C’était la doyenne du clan, une curandera, guérisseuse et sorcière, comme Molly, et comme sa fille plus tard. Pour le moment, la doyenne était la plus puissante, mais souvent elle affirmait que Sybille surpasserait tout le monde et que son destin était « spécial », sans jamais qu’elle en dît plus d’ailleurs. Molly n’aimait pas trop quand elle parlait ainsi. Pour elle, c’était sa fille, son enfant. Et non une quelconque future sorcière, fût-elle spéciale ou non.


Molly s’assit doucement, la vieille leva son regard lentement.


	— Tu avais vu? demanda Molly.


	— Si, si.


La curandera semblait attristée, peut-être même accablée, ce qui aggrava l’inquiétude de Molly. La vieille n’ajouta rien et partit préparer un maté. À son retour, Molly l’interrogea.


	— Qu’est-ce que c’était?


	— Los americanos... Ils tuent! Ils sont passés maîtres dans l’art de tuer. Tu es hopie, non? Tu sais ça!


	— D’accord. Mais là, c’était...


	— Observe le ciel, Mollyta!


Interloquée, Molly regarda et n’en crut pas ses yeux. Tout occupée à son angoisse, elle n’avait pas levé le nez depuis l’explosion. Ou peut-être n’avait-elle pas voulu le faire, par crainte inconsciente d’y voir le pire. Et ses peurs étaient justifiées. Une faille sans fin déchirait le ciel au-dessus d’Alamogordo. C’était inimaginable. Depuis la terre jusqu’au zénith, les cieux étaient pourfendus par une chose indéfinissable.


	— Mais qu’est-ce donc?


	— Yo no sé! Je pense que ça ressemble à une porte? Une fracture? Pero...


La vieille sembla tendre l’oreille puis se dressa d’un bond en bousculant la table. Molly se releva aussi brusquement en suivant la direction du regard de la vieille.


	— Quoi?


	— Les filles! Les filles! s’exclama-t-elle en levant le doigt vers les collines désertiques. Cours! Cours!
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